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GRAND-THEATRE. 

C'est au mois de novembre 1847, que M. Verdi 

s'est révélé pour la première fois à un public 

français, par l'opéra de Jérusalem. Depuis lors, il 

a pris possession de nos scènes lyriques, et accu-

mulant chef-d'œuvre sur chef-d'œuvre , il est de-

venu l'un des premiers dans cet art difficile d'é-

mouvoir cl de passionner la foule. 

Quelques détails biographiques sur M. Verdi ne 

seront point déplacés, et pour quelques-uns de 

nos lecteurs, ils auront peut-être l'attrait de la 

nouveauté. 

Il est à remarquer que presque tous ceux que 

le génie vient un jour frôler de son aile cl qui 

prennent place parmi les puissants de l'intelli-

gence, ne voient pas leur berceau entouré des 

douceurs et des facilités que donnent le haut 

rang ou la fortune ; le sentier de la vie leur est 

âpre et rude ; ils marchent et grandissent, ils 

s'élèvent, ils arrivent au but, mais les pieds dé-

chirés aux ronces du chemin et souvent tout 

meurtris par la lutte. — Giuscppe Verdi ne fait 

que peu exception à celte règle. 

Fils d'un pauvre aubergiste de Roncole , dans 

le duché de Parme, il eut à triompher de bien 

des déboires, à essuyer bien des tribulations ou 

des railleries avant que la protection d'un orga-

niste de village parvint à surmonter les résistan-

ces de la famille, et à obtenir pour le futur com-

positeur une place à l'école que dirigeait Lavigna, 

Vimprésario Au théâtre la Scala. 

C'est en 1859, que Verdi fit représenter son 

premier opéra. Depuis lors, il ne s'est presque 

pas écoulé d'année où il n'ait enrichi Milan , Na-

ples, Florence ou Venise d'une œuvre nouvelle. 

Grâce au Théâtre italien, le public de Paris 

connaît mieux que celui de province le réper-

toire de Verdi ; mais pour avoir une juste idée de 

la réputation du maestro , c'est en Italie qu'il faut 

le prendre. Il y a vingt ans on n'y jurait que par 

Rossini, qui avait lait oublier tous ses devanciers ; 

aujourd'hui, le nom de Verdi est dans toutes les 

bouches, et cependant au-delà des monts comme 

eu Franco, les critiques ne manquent pas à l'au-

teur de Higoletto, mais le nombre de ses admi-

rateurs l'emporte, il lui savent gré de visera 

l'effet et de l'atteindre toujours, de rester humain 

même dans ses divagations les plus fantastiques; 

d'étouffer au besoin , par le débordement d'une 

orchestration savante, l'expression souvent insuf-

fisante de la voix et du chant, de trouver encore 

des réformes à accomplir après que la granée ré-

volution musicale semble consommée. Si oh lui 

reproche l'abus des réminiscences, la banalité 

des intentions et quelques velléités de plagiat , 

ils répondent que, comme tout autre, Verdi a le 

droit de prendre son bien où il le trouve. — 

Pour nous, le seul reproche sérieux que nous 

puissions faire aux partitions du maître, c'est de 

manquer de naïveté; malheureusement n'est pas 

naïf qui veut, c'est un don de la nature. 

Quoi qu'il en soit, la vogue dont jouit If. 

Verdi a sa raison d'être; Rossini s'est endormi 

au milieu de sa gloire; Meyerbecr met des an-

nées à ciseler un chef-d'œuvre. On a donc dû 

accueillir un compositeur fécond, un talent plein 

de richesses qui vient répondre aux besoins sans 

cesse reconnaissants d'émotions nouvelles. — 

Que M. Verdi égale ou non ses devanciers, telle 

n'est point la question : il fait autrement , et 

c'est ce qui importe à noire mobile dilettan-

tisme. 

Higoletto voit chaque jour grandir son succès. 

Un peu surpris d'abord et en quelque sorte dé-

roulé par cette musique aux allures capricieuses, 

ŒUVRES DE JEROME COTON 

Biographie des Acteurs qui ont illustré la scène 

Lyonnaise. 

H. PARENT. 

( Suite. — Voir le dernier numéro. 

Nous arrivons a 1811. Mon bienfaiteur n'avait 

pas satisfait à la conscription, car, lorsqu'il avait 

atteint l'âge , il était prisonnier en Angleterre, 

et son père , ne sachant ce qu'il était devenu, 

ne l'avait pas déclaré. Ayant été dénoncé (on ne 

sait par qui) il fut incorporé de suite dans le 24"" 

de ligne qui était en garnison à Lyon, à la caserne 

des Colineltes. Il avait été menacé d'èire con-

duit de brigade en brigade comme réfractairc, 

mais, protégé par le maire de Lyon, par le direc-

teur des théâtres, et surtout par le commandant 

de la place, on lui permit de se faire remplacer. 

Il chercha donc un remplaçant, mais c'était 

chose rare, quoiqu'alors on fut en paix. A cette 

époque, M. Parent avait fait choix d'une jeune 

et jolie personne de la Guillotière, fille unique 

d'un riche boucher, du nom deSlouder, demeu-

rant à la descente du pont, qui, alors, allait jus-

qu'à l'entrée de la grande rue du faubourg. Tout 

était arrangé pour le mariage. M. Stouder était 

bien content de marier sa fille (qui avait dix-

huit à dix-neuf ans) avec un brave homme âgé 

de vingt-neuf ans. Il dit à M. Parent de chercher 

un remplaçant et qu'il le paierait sur la dot de 

sa fille. Après réflexion, Parent lui dit : « Non, 

c'est moi que cela regarde.» Enfin, on trouva un 

garçon de peine qui, voyant que la paix était 

bien signée avec l'Autriche et cimentée par la 

naissance du roi de Rome, le 20 mars 1811, ne 

craignit pas la guerre. Il demanda 2,500 francs, 

payables moitié en s'engageant, et le reste au 

bout d'un an. 

Tout fut convenu, principalement par le gé-

néral commandant la place de Lyon, qui por-

tait à mon bienfaiteur une estime toute particu-

lière. 

Après tous ces tracas , M. Parent put enfin se 

marier avec celle que son cœur avait choisi. A 

cette occasion , M. Ribier lui donna un bénéfice. 

Tous les artistes de nos deux scènes voulurent 

concourir à celte œuvre d'amitié. On avait fait 

commencer M. Parent par les Amants Prolhée, vau-

deville à travestissements, où il élail inimitable, 

puisque personne n'a joué le rôle de Dubreuil 

après lui. 

Puis on donnait Maison à vendre, joué par 

MM. Darboville, Brouillon, Revel ; Mmes Lemesle 

et Follevillc. Ou jouait encore le Français à Lon-

dres, comédie de Boissy,forlbien interprétée par 

MM. Sainl-Elme, Dugrenet, Revel, Brouillon; 

i Mrac Dugrenet cl la jolie Mlle Chaubert. On finis-



le public s'est bien vite remis, cl charpie audi-

tion lui découvre un horizon de beautés nouvel-

les, et, dans l'opinion de tous, Higoletto est de-

venu le chef-d'œuvre de Verdi. — Ce qui ajoute 

à l'effet produit par la musique, c'est le talent 

'M3KMOffA'J 3(1 XI 
dés interprètes, les formules les plus élogieuses 

deviennent froides pour raconter le triomphe de 

M. Ismaël dans le rôle du bouffon. A la fin du 

second el du troisième acte, les bravos qui l'ac-

cueillent cl le rappellent après sa sortie de la 

scène, témoignent quelle science de chanteur et 

de comédien il déploie. 

Dans notre dernier numéro, nous avons dit ce 

que nous pensions de M. Bovier-Lapierre et de 

Mme Rey-Balla, nous ne pourrions que nous ré-

péter, — Nous avions glissé un peu rapidement 

sur M. Marthieu ; c'est «ne injustice que nous 

nous empressons de réparer. Cet artiste, chargé 

d'un rôle ingrat et difficile, donne au person-

nage du bandit Sparafucile ce cachet desombre 

grandeur et de sauvage énergie que sa voix mor-

dante rend plus pénétrant encore. — Ajoutons 

que les rôles secondaires sont parfaitement tenus 

par MM. Julien, Metzler, Flachat , et Mnus Léo-

poldine et Gourdon. 

11 ne faut pas que l'admiration du jour nous 

fasse oublier les admirations de la veille. La 

Dame blanche et Don Pasquale ont valu comme 

toujours à MM. Achard, Marthieu, Ismaëi, Pfl-

liol, ainsi qu'à Mnes L. de Maësen cl Willème, 

des bravos qui ne sont que la juste récompense 

du talent de ces excellents artistes. 

On a donné vendredi soir la première r*<**p1<(î-

•sèttrSWoW>fl#lra'r1$ffic:'la*e;%>r^i^é';^ SVnYnnelic 

le compte rendu. 

uti Mtcn al la , IflBa^sgna « na auiom suido^eq;! 

sait par le Déserteur, ballel-panlominc, dont voiei 

ta distribution à cette époque : M. Auiner, kd dé-

serteur; Chouchou, Montauciel ; Esquiland , le 

grand COUMII ; Revel, le père; Swillc (deuxième 

maître de ballet), Duchemin ; Mathelon, le géné-

ral ; Gagtion, le geôlier. Les rôles féminins étaient 

remplis par MMiks Neuville, première danseuse, 

et Dupuis l'ainée, devenue Mme Lassère. 

La recette l'ut de 2,000 francs, c'était extraor-

dinaire pour ce théâtre, où les plus fortes recettes 

n'allaient habituellement qu'à 1,700 ou 1,800 IV. 

Ce furent HJ1Ï Parent et M. Arban père, qui vit 

encore aujourd'hui, qui tinrent le bassin à la 

porte (comme cela se faisait alors). M. fiihier ne 

préleva rien, il lit l'abandon de tous ses droits. 

La représentation que je viens de citer, est 

encore présente à la mémoire de mes concitoyens 

de mon âge. ■< ah aibàmoa ,tvtVj 

; Molliuoifl ,b/oH
 s

 Jan'jisuAii^igiMM^ 

(insulte-ait-prochain numéro.) 

THEATRE DI S CEI,EST!\S 

Bciu'fieo île M. I.A.MY. — l.e Sanglier dei Arilenms. — Vue 

Taisé de du1.— l'n Troupier qni suit les Ronfles. 

C'était un rude compère que le comte de la 

Mark, le Sanglier des Ardenncs, ainsi que l'ap-

pelaient ses contemporains ; actif, remuant et 

guerroyeur, ambitieux el peu scrupuleux sur les 

moyens , il se fût taillé sans doute une large 

principauté aux dépens de ses voisins, si ceux-

ci n'eussent été Charles-le-Témérairc cl le roi 

Louis XI, tous deux d'assez difficile composition. 

— Guillaume de la Mark a été maltraité par les 

chroniqueurs royalistes , qui le représentent 

comme un soldat féroce, tuant pour le plaisir de 

tuer, toujours ivre de vin ou de sang; tandis que 

les historiens brabançons ou flamands le consi-

dèrent plutôt comme un défenseur des commu-

nes, un champion des libertés municipales, un 

seigneur féodal jouant à leur profit le rôle d'Àr-

tevelde. — Le roman est venu à son tour dire le 

vœ viciis , et, grâce à celle admirable élude his-

torique de Waller-Scott, Quentin Durward , le 

comte de la Mark est resté dans l'esprit de tous 

le bandit sans foi, le meurtrier de jeunes filles et 

de vieillards, que l'auteur a voulu peindre. 

Dans le drame que nous venons de voir , il ne 

s'agit pas du roi Louis XI, prisonnier à Péronne 

el venant assister au massacre des Liégeois, dont 

il a soudoyé la révolte; il n'est question que du 

comte de la Mark qui vient de recevoir la visite 

de Lo is XI sous le costume de maître Pierre le 

Drapier. Les événements qui se déroulent ne se 

rapportent qu'à la comtesse de la Mark, que son 

ni*iui>M ijjfctrtab.«w+ioi! ■ j;t:> v'' -»i ! 
mari croit morte, parce qu'il a donné l'ordre de 

la tuer, cl qui vit depuis (ftx-sept ans enfermée 

dans un tombeau avec l'enfant auquel elle a 

donné le jour. — Elle demande à Dieu sa déli-

vrance, et le vengeur lui n■>paraît sous les traits 

du chevalier Aymard. 

Du moment où Louis XI est mis en scène, on : 

doit s'attendre à y rencontrer son compère Tris-

tan et le facétieux Olivier-lc-Daim. Ils y sont en 

effet ainsi que Galéotti, qui trouva, dil-on, moyen 

de faire respecter sa vie menacée, en persuadant 

à ce roi soupçonneux, que leur destinée à tous 

deux était si intimement lice, que la mort de l'un 

ne précéderait que de trois jours celle de l'autre. 

— Ce sont ces trois personnages qui ont la mission 

de répandre à travers la pièce un peu de gaité; 

gaité funèbre, soit dit en passant, el qui puise 

ses éléments dans les efforts que fait Tristan l'er-
Ji*»)a /icq cl aup HIBYU/ , uni aniau Ai no-avs 

mite, pour se procurer un patient à pendre. 

Dans un drame tel que U Sanglier des Arden-

ncs el avec les personnages que non? venons 

j d'indiquer, Us situnt'u ns ne peuvent man \\tvr 

demi dramatiques. Trahisons'; coups d'épéc, 

empoi onnc.iicnt; rien n'y manque-, pas même 

le dénoiïirienl où le comte de la Mark reçoit lu 

récompense de ses forfaits ; — La comtesse c*| 

sauvée et retrouve en Louis XI un ami bien cher 

de son enfance; Aymard , son sauveur, épouse la 

jeune Amcline, et la toile baisse. 

Le rideau tombe, mais aux ÇeYesting il se re-

lève bientôt à la demande du public désireux de 

témoigner par ses bravos, à MM. Lambert, Dupré, 

Didos, Martin, Gabriel, etc., etc., el à M'"M 

Adriennc, Ravier el Dcnionchy, toute l'admira-

tion qu'il éprouve pour la manière brillante dont 

ils interprètent leurs rôles. 

Une Tasse de thé est un vaudeville ou plutôt 

une comédie de bon aloi, finement dialoguéc. 

Son allure preste cl vive, les situations franche-

ment comiques , aidées du jeu si naturel et si 

vrai de Mlle Lobry el de MM. Laly cl Berlingard, 

lui ont mérité un franc succès. — C'est l'éter-

nelle histoire d'un mari trop sur de sa femme et 

qui se vante d'être étranger à tout soupçon ; que 

madame se mette en tète d'éprouver ;ctte philo-

sophie lanl vantée, cl le mari, mordu au cœur 

par les mille scrpcnls de la jalousie, changera 

bientôt de langage. 

Qu'un troupier aime à courtiser la payse ! c'est 

très-bien ! mais s'il s'avise de conter fleurette à 

toutes les bonnes qu'il rencontre, il lui arrivera 

certainement mésaventure, comme à ce pauvre 

l'Ecureuil. Qu'il se garde surtout d'aller leur 

rendre visite quand les maîtres sont absents; le 

bourgeois peut rentrer a l'improvise , et il se 

verra forcé de compromettre l'cpaule:le de la:; c 

sous l'aceouM'cnienl d'un auirc fexc. — Tel est 

ce vaudeville où, pendant trois acte-, M. I.am;, 

; en compagnie de M""'s La m y cl hilh.ml , provo-

que les tempêtes du rire. —- N'oublions pas un 

bonhomme de quatre ans, le pelii Vernier, dont 

. la gentillesse cl les allures sont pour beaucoup 

dans le succès de la pièce. 
i 

Mardi prochain , le bénéliee de Mme Lamy, 

nous promet les premières représentations de 

Rédemption, pièce eu cinq actes; Mimi-Bom-

boche et une Femme doit suivre son Mari.—Avis 

i * 
aux retardataires. 

■ I MAXIME. 

kjia/s'M lUuJiidiiaid noli.llijl i; g.io/inc mon 

La direction de nui lliéàlie-, toujours à l'affût 

de ce qui peut plaire au publie, vient de traiier 

avec. MM. les frères I.IONNKT, dont !e talent de 

. . MI a ..I. «JjiJi.aij u toijiovni lii'ii '.-..<» MU, iu* 
chanteur cl d'imitation est constaté par tous le» 

journaux de la capitale, el qui ont eu l'honneur 

de xlonn";' r^présenrati'dnl'iii lawittr.'
1
" \tub 



Ce» arlUlcs evei'|nio»nt'1s donneront lundi j: 

H décembre, au ihéi'iirc des Célcstins, une re- t 

présentation dans laquelle, après s'être fuit «on- s 

naine comme chanteurs dans différents morceaux i 

dont plus! urs sont inconnus à Lyon, ils imite- ( 

roui nos célébrités dramatiques el comiques, tels t 

(pic F. I.emaiire, hegnier, Félix, Brossant, Le- c 

vassor, Paulin-Méuier, etc., etc. s 

Le publie ne manquera pas certainement de i 

profiler de l'occasion d'applaudir deux artistes < 

d'un aussi grand talent , cl s'empressera d'assis- i 

ter à cette représentation, dont on trouvera les
 t

 ; 

détails sur notre programme. 

Nous croyons être agréable à nos lecteurs en 

reproduisant les vers suivants, qu'un de nos 

grands poètes a dédiés aux deux frères : 

MIS l'IlKRIÎSi LIOWÏT. 

Altistes aimés, jeunes frèies 

Dont le talent n'a point d'aîné, 

Toutes les lyres populaires 

Pour votre album ont résonné, 

Que 1 beau recueil de mélodies ! 

En 'es voyant cbaeun dira : 

I'illes des muscs applaudies, 

f.C public les applaudi' a ; 

Elles feront le tour du monde ; 

On doit les chan'er à la ronde 

Tant, qu'on aimera les amours ; 

< *f. i; ifofiuo'ui cl "ti/oa i'i ,a'|i&9dl ne !uvm!»<m![ 
Le succès leur prèle ses ades ; 

Vous voyagerez avec elle-, 

Ressuscitant les troubadours ; 

Vous leur (loi nerez votre.Ilaninic 

D..ns vos l.armonirux ac.ords, 

Vous, frères qui n'avez qu'une ànic, 

Clic seule iune pour deux corps;. 

av4 j'I , tl Uttu'k M»1»'« wrnoug 0.1 » j 
vous qu'en (oui pays on désire, 

Cas'oi cl l'ollux de la Lyc, 

IVri's (IJIIJ \ci àeiii voix sont -anus, 

Qui, par une double viciobe, 

< harniez toujours un audilonc 

Par le sou re (t par les pleurs. 
JWITri HlITTiq "VnofF 01) 'JTnlI CVJirJlH m ■»"*-/; 

HÉB\ (1800). 

CERCLE MUSICAL. 

Le succès liône en maître au Cercle musical. 

La foule s'y presse de toutes parts. L'illustre 

Cazeruuvc exécute à chacune de ses soirées des 

cxpéiicnccs toujours nouvelles cl de plus en plus 

inexplicables. 

Dimanche dernier , nous avons assisté à la 

séné la plus donnante des lours de prestidi^ila-

tteH moderne. Four laisser a nos lecleurs le 

plaisir des surprises , nous ne parlerons ici que 

la plus surprenante des subtilités possibles: 

l'luic Wâfgcnt. M. Cazcneuvc se Tait prêter 

*'
 0
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 «c h' frqncs ci un chapeau , il met la 

....i.,.- iininMiii— i i .Mu——ii u.i.«u»'.1 -ims 

pièce iluns le chapeau et il montre que su mains j m 

loi'il villes, ensuite il envoie ses mains comme j ft 

s'il prenait une mouche au vol, cl nu b ml de ses L 

doigts une deuxième pièce d'argent appâtait;- elle fi 

est mise dans le chapeau. Il en vient encore une ' u 

troisième, une quatrième, une cinquième, ainsi j b 

de suiie ; toutes vont rejoindre la première, el . n 

se trouvent parfaitement visibles el palpables 

dans le couvre-chef transformé en coffre aux . t 

cens. — Pensez un peu . si des mains aussi pro- j s 

duclives sont embarrassées pour al tirer a elles J 

I autant rie S]iectaleuis que la salle peut en conte-

nir. — Jugez aussi quels applaudissements cela- | 

lent à chaque instant de celte foule charmée; — 

joignez à cela d'abord un langage parfait , une
 s 

présentation irréprochable (choses assez rares 

chez certains nr.stiiiç'ialeurs). , 

M. Cazencuve n'est pas l'incarnation du diable, 

mais il par»Il en avoir la puissance. Avec une 

dextérité iocompréhi nsible, tout paraît el dispa-

rait entre ses doigts, le vide se rempli! , le plein ' 

devient vide-; la mort n'est p'iis la mort! C'est 

Lien le cas de se dire : Que! homme!... 

Il n'a , dit-on , que vingt-deux ans , que sera-

ce donc, quand il aura l'âge de trente-cinq ou 

quarante ans, la maturité du génie! Notre jeune 

nécromancien , — car tout semble diabolique en | 

ses séances,—est aussi disciple de Mesmer, cl sa 

somnambule M!le Ernestinc, est vraiment la plus 

convaincante démonstration de la science magné-

tique. La ea aiepsie, l'insensibilité, la pcrcep'ion 

de la pensée , les po. es gruch uses eu dramati-

ques, tout esl bien, tout est pu fui tri erc : Il y 

a un desLleraln que voici : N'y aurait il p>< t ai: 

ire mojcn de co.ilà cr l'i ss n-ibi'.iic q :e par 

celle lacération de is. us Irop étnouvame peu les 

organi ations impressionnables? Nous la: so::s ce 

soin à notre jeune magnétiseur-, le p'us s-pifit'icl 

sorcier du dix-neuvième sièv'c. LOVE. 

UNE VISION D'OUTRE -TOMBE. 

Un soir, je vis entrer un de mes amis, morl 

depuis six mois. 

J'avais assisté à son enterrement ; j'avais jelé 

; de l'eau bénite sur son cercueil; j'avais entendu 

résonner contre la buitc de sapin les lugubres 

pelletées de lerre... 

— Bonsoir, me dit il de l'air réjoui d'un lîogci-

Iîon'.cmps, c mment le portes-lu? 

— Bien... El loi? repliipiai-je, en cherchant à 

résister au choc de la surprise que me causait 

celle apparition. 

-- Pctis, beaucoup mieux. Wr<*i, répondit 

mon nmi. Depuis ma morl, je n'ai plus ces idées 

funèbres qui me rendaient la vie insupporfnlrre, 

Le cerveau s'est éclairé; et, pnr suile, l'eslomac 

rsl devenu meilleur, la poitrine excellente, — 

un vrai saxophone. — C'est merveille ! On a 

bien raison de dire que la mort guérit de tous les 

maux. 

Il se prit à rire, et son rire de basse-taille lit 

Irembler les vitres, comme pour attester la puis-

j saute sonorité de l'inslrumenl qui lui tenait lieu 

de poitrine. Saxeùt frémi!... 

J'avais le regard atone donné par Kean à Mac-

beth, en présence du spectre de Banquo. 

— Je viens, reprit mon ami, te demander un 

service. Je vais me marier. 

— Te marier? fis-jc. comme sous l'impression 

d'un rêve. 

— Tu sais combien j'aimais Caroline ? 

— En effet, C'est pour elle... 

— Que je suis mort. Eh bien ! j'épouse sa 

I sœur, la petile Julie. 

— Tu ne l'aimais pas... 

— Mais elle m'aime. Et il m'est revenu celte 

sage réflexion que l'on doit épouser de préférence 

la femme qui vous aime. Celle-là consacre ses 

soins à vous rendre heureux ; l'autre, au conlrairc, 

vous prend voire bonheur. C'est une réflexion 

d'outre-lombe. L'odeur du sapin, mon cher, vous 

inspire la sagesse. 

Je regardais, j'écoulais, je répondais, la sueur 

au (Vont , comme on fail dans la slupeur du 

cauchemar. 

— De grâce, dis-jc en passant la main sur 

mes yeux, cessez une odieuse plaisante rie. Qui 

et s vous, monsieur ? 

M m ami me considéra, à son lotir, avec éion-

nemenl. Puis il s'abandonna à une folle evp! sion 
1 1 

d'hilarité. 

— Ah ! ah ! très-bien, très-bien, dit i1. Tu me 

prends pour un faulôme, un revenant, le frère 

de la Nonne sanglante ou lord Rullrwcn, le vam-

pire de Byron? C'est naturel.,. 

i Nous étions assis aux deux coins de la chemi-

i née. line lampe, surmontée d'un abat jour vert, 

j ■ éclairait la chambre, cl il me semblait voir sur 

, le visage de mon ami, une expression d'ironie 

, t inconnue. Le défunt était du reste engraissé; il 

I 
avait le teint frais, l'œil vil, l'air riant et heureux. 

Il tira un porte-cigares de sa poche, l'ouvrit, 

cl m'offrit un puros orthodoxe, qu", néanmoins, 

à je n'. ceeplui que par contenance. 

il Avant de réclamer ton secours, reprit-il, je 

le dois uurécil des événements et impressions de 

il numvoyng > un puy* des. in)iis,où lu voulus bien 



me faire la conduite. 

Il alluma son cigare, lança dans la chambre 

quelques bluffées de fumée blanchâtre, cl pour-

suivit. 

— J'avais, lu t'en souviens, le caractère mélan-

colique. Mon nez, à l'exemple de celui du père 

Aubry, aspirait à la tombe. Je parlais un langage 

d'épitaphe. Young, l'auteur des Nuitsj le poète 

des cimetières, eût passé auprès de moi pour 

un gai compagnon , el Millevoyc pour un joyeux 

auteur de vaudevilles. 

Cependant j'aimais Caroline ; Caroline, la plus 

insoucieuse et la plus légère des jeunes filles ; un 

papillon, un oiseau, toujours chantant, courant, 

sautant avec une vivacité, une étourderie de 

bonne humeur qui donnaient le vertige... Com-

ment pouvais-je aimer, moi, triste nécrophile , 

ce caprice incarné, cette fantaisie étincelanle et 

rieuse, chez qui la vie débordait d'une façon ex-

travagante? Cela ne s'explique pas. L'amour n'est 

pas la logique. Je l'aimais comme Alceste, le mi-

santhrope, aime la coquette Célimène, sans sa-

voir pourquoi, et peut-être en vertu de la loi 

providentielle des contrastes; j'étais l'ombre, 

elle était la lumière, j'étais le chagrin , elle était 

la joie. 

J'allai trouver son père, vieux médecin, un 

peu sourd, mais très-savant: double péril. 11 

habitait, a Chaillot, une maison étrangement 

fermée et entourée de grands murs, dont je ne 

me défiais pas assez. De haute taille, maigre, il 

avait un air de candeur sénile, auquel je me fiais 

trop.siii.m el liiMs*Bq in ^ >ii> .'né,:.: -Ai 

J'avais pour m'introduire auprès de lui, une 

lettre de ma grand'mère. Je la lui donnai, il l'ou-

vrit. J'ai su depuis qu'elle disait : 

« Cher docteur, 

» Je vous envoie mon petit fils, un grand fou, 

atteint d'une folie de cœur, que vous seul pou-

vez guérir. 11 vous en expliquera la cause. Celte 

cause connue, jespère que vous voudrez bien 

employer vos soins à lui rendre la tranquillité, 

c'est-à-dire assurer son bonheur. 

« J'attends cela de notre vieille amitié. » 

J'avais fait la connaissance de Caroline au pen-

sionnat de ma sœur. Je l'avais, depuis, rencon-

trée dans le monde où la conduisait sa tante; 

mais c'était la première fois que je voyais son père, 

un reclus de la science. 

— Monsieur, lui dis-jc, ignorant alors le con-

tenu de la lettre, ma grand'mère vous a révélé 

la tendre affection qui m'amène près de vous. 

Ce qu'elle ne saurait vous exprimer, c'est la vio-

lence de celte affection qui nie préoccupe nuit et 

jour, qui me jette dans le ravissement ou m'ac-

cable de cruelles douleurs, suivant que j'espère i 

ou que le découragement s'empare de moi. 

Le vieux médecin , — nous le nommerons 

Jacobus, — me considéra au visage avec l'atten-

tion d'un phrénologiste. allemand ; puis il me fit 

asseoir et me prit la main. 

— Mon jeune ami, nie dit-il, vous portez sur 

votre physionomie les signes évidents du trouble 

dont me parle votre grand'mère. Vous resterez 

près de moi. 

— A.uriez-vous la bonté de plaider ma cause 

auprès de... 

— Le traitement de la maison est doux, me 

répondit-il en m'interrompant. Nous obtenons 

par la douceur des résultats merveilleux; sur-

tout quand l'affection mentale n'est pas chroni-

que. 

Je me dressai d'un bond avec la soudaineté et 

la raideur d'un automate dont une main impru-

dente a touché le ressort. 

— Vous moquez-vous de moi? m'écriai-je, 

frémissant de surprise. 

Le vieillard se leva , froid et grave comme une 

statue. 

— Vous êtes arrivé à temps, dit-il ; nous allons 

combattre cet accès. 
■ 

Aces mots, s'approchant delà cheminée, il 

agita le cordon d'une sonnette. Trois robustes 

enfants de l'Auvergne, revêtus du costume d'in-

firmiers, entrèrent sans bruit, pareils aux muets 

d'un sultan, 

Je voulus protester. Mais enlevé comme Lychas 

par les hercules du Mont-d'Or, ma protestation 

alla se perdre dans les Ilots d'une vaste piscine 

où je fus précipité. 

J'étais furieux. Je me déballais comme un dia-

ble dans un bénitier. Des douches affreuses, des 

cataractes, tantôt chauffées à trente degrés, tan-

tôt glaciales, furent lâchées sur ma tête. Ma voix 

était étouffée. On me sortit ensuite du bassin. 

On me déshabilla et je fus couché dans un bon lit. 

Le soir, Jabobus me tira deux palettes de 

sang. 

En m'éveillant le lendemain , j'entendis la voix 

de ma grand'mère. 

— Eh bien, docteur, disait-elle d'un ton 

joyeux, vous avez vu mon petit-fils? Un bon jeune 

homme, n'est-ce pas? un peu fou... 

— Toul-à-fait, madame, répondit Jacobus en 

ouvrant la porte de la chambre et en me mon-

trant étendu dans le lit. Je n'aurais pas eu besoin 

d'ailleurs des indications de votre lettre pour dia-

gnostiquer le mal. 

— Ma lettre? dit la bonne femme qui parais-

sait n'en croire ni ses yeux ni ses oreilles ; ma 

lettre vous disait qu'il était fou d'amour; voilà 

tout. 

— Je le sais bien , continua le docteur, sans 

la comprendre. Il l'est même à un dégré que 

vous étiez loin de soupçonner. Voyez, en effet, 

ce visage exsangue, safrané; tous les caractères 

d'une idéalité morbide el de la combativité. Ce 

jeune homme souffre d'une affection atrabilaire 

qui pourrait dégénérer en monomanie furieuse. 

Il a été surpris hier par une crise terrible. 

Je me levai sur mon séant. 

— Malheureux ! m'écriai-je, c'est vous qui èies 

fou! 

Je n'en pus dire davantage. Le souille n'arri-

vait qu'à grand peine à mes lèvres. J'étais pro-

fondément affaibli. 

ÀMÉDÉE GODET. 

(La suite au prochain numéro.) 

* * 

La fille d'un portier de Paris entre dans "sa 

quatorzième année. Ses estimables parents la 

destinent au théâtre, et pour la préparer à ses 

triomphes futurs, ils lui font donner des leçons 

d'orthographe par un vieux sergent-major de 

gendarmerie à pied. 

Le sous-officier, ayant dicté ce membre de 

phrase: 

« Le guerrier s'arma d'une lance » , Yè èvc 

écrivit LENCE. 

— Lance, s'écrit avec un a, fit observer le 

professeur. 

Vint ensuite celle dictée : « El l'ennemi s'avan-

çait en silence» la lillc de notre portier écrivit 

résolument SILANCE. 

— Silence s'écrit avec un c, dit le sergent-

major. 

— C'est drôle: tout à l'heure vous m'avez dit 

lance avec un a. 

— Eh bien! oui, mademoiselle, lance prend un 

a quand il n'y en a qu'une; il prend un e quand 

il y en a six. 
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